
LE PROPAGATEUR DES BONS LIVRES

conservi? toujours la même estime pour vous et
le même mépris pour les autrrs ; et tandis que le
plus leger manque d'igar.ls vous irrite, vous trai-
lez toujours vos frères avec la même hauteur.
Vous venez recevoir le Dieu de justice ; mais vos
mains sont encore soîîillées dui bien d'autrui ;
vous n'avez pas renoncé à vos gains illicites, ni à
vos pratiques fiaudues. et l'en crie hautement
contre vos injustices. Vous venez recevoir le
Dieu de paix mais non seulemiert vous ne faites
aucun sacritice pour contîrver cet te paix, ni au-
cune démarche pour la rétablir mais vous vous
faites même un criminel plaisir de semer la dis.
corde parmi vos frères: car à quoi t'.tuleint, je
vous prie, ces rapports s crets, ces insinuations
perfides, ces noires métisances dont vous souillez
tous les jours vos lèvres ? Vous venez recevoir le
Dieu le charité, et vous n'accuîeille-z ces membres
souffrants qu'avec une dureti1 révoltante ; vous
voyez votre frère gémir dants inidigeance et vous
fermez impitoyabl-ment vos entrailles, et votre
cour - st oiiiîtuellement en proie aux motive-
ment de l-nvi', aux désirs il' la veng'aiuce -t
aux noirc'urs de la haine. Vous v-nez recevoir
le Dieu( de saiint,-t ': t ce coeur loin d'être une
maison le prières où Dieu recoive des homi-iges
et des adorations, n'X..t pIu qu'un repaire de cri-
nies où vous nourriiss z les désirs l's plus impurs1
et où vous sacriliez aux plus ir&tnàmes passions.
C'est le pain des ing' qie vous recevez, et vous
vin faitîs l. nîourrituîr' d-s animaux iimon.eI. i
Que lis-je ? tons lui avez Irouvé une item-ure
encor.- plus Indligne : ce n'e-t plus s~-îl'-menmt
entre deux crimmu-Is. c'est au milieu de tous les
crimes que vous vol. z le cruîcili'-r ; vous le for-
cez le luiter 'ihumble r-traite qu'il s'etait choi-
sie plour venir habiter au sein de la corruption:
malheureux ! vous ne venez donc lui donner le
baiser e paix que pour le trahir et le livrer plus
sùrement àl ses ennemis ?

Je me suis éprouve, ne répond quelqu'un, et
jai déposé mes fautes aux pie.s lu seigneur.
Je v-ux, mes Frèr. s. que c-tti démar'hie soit
sincère : j- suppose méme lui- la sentnucc pro-
ioncée sur la terre a été ratilice dans l ciel :i
vous n'ties plus les ennemis de Dieu ; mais avez-
vous pour cela droit à ses plus grandes feu veurs,
et, pour nétre plus dans la disgrâce - votre
maître, croyt z-vous pouvoir l'tbotder avec faim-
liarité ! Ecout-z ce qu'on en pnsait dans les
beaux siècles de lEglise :les p-cheui-s n 'arrivai-iit
alors au sanctuaire qu'à travers des années en-
tières ihuiniliatioin ; le pain eucharistique était
pour eux unain dedouleur (ont il ne i'ur élait
permis de manger qu'à la su-tir de leur friot. et
ils ne venaient s'asseoir à la table du Seigneur
ihu'apîrèz avoir lavé leurs souillures dans lts eauxi
de la penitence.

La corruption des temps a forcé 'Eglise à se
relclier de sa sévérité : sa diicipIine a changé, il
est vrai ; niais son esprit n'est-il pas toujolurs le

mm.et n'esi-ee pis toujours le n)mm Dieul que
vous recevez ? Or,je %ous le demande, mes Frères,
où sont les prières que vous avez faites, les lar.
nies que vous avez versées, les aumônes que vous
avez répandues et k-s pénitences lue vous avez1
pratiqu--s ? Vous avèz coule tine partie de l'at-
nee dans une dizsihcîtion continuelle -t un oubli
absolu d& vos levoirs:Nous voit-on vous retirer
lu monde et venir pleurer dans la r-traite les

coupables ltaisirs dont vous vous êtes enivrés ?
vous in'.avez paru que de loin en loin dans nos
temles vous voit-on r--parer par une issiluiteé
constatu-- le scandile de votre dsertiuon ? Vous
n'avez pas craint, t our satisfaire votre sensualita,
'l'enfreindre les plus saintes lois de h'Eglise
quelles r-ivations vous étes-vous im osée-s pour
vous punir de es infractions multi.li-'es ? Vous
vous êtes en quelque sorte iraliés dans la boue
des passions ; comment avez-vous châtié ce corps
l'instrument de vos crimes ? par qu-lles austérités
vous étî-s-v-outs puriflés ? A !ks atnges mtîalgré
leur 1 ureté, ir--nblent en la trsence de Dieu, et
nous 0-ons le recevoir dans un cour lui fume
encore de titille passions mil éteintes et qui exate
au loin la maut ais" odeur du vice ; nous- passons
lu crime à [autel, de la tables ut-s pecheurs à

celle de .l-sus-Christ. C.pindant, nies Frères, la
salle lu festuna tue-t ouverte qu'à ceux lui somlt
purifiés par la pnitence ; jiaute et qui y sont
amenés par l'amour.

IDEUXILMNIE l'AIiTIE.

Je suis venu apporter sur la terre le fu de la
charité, lisaitbJésus-Christ à ses disciptles, et <tue
desiréëje smiîon de le voir embraser tous les cours :
Jgnem ieni nillere in terram, et quiü rolo nisi ti
«ccenîdati ? Ne vous semble-t-il pas, mes Frères,
qu'il vous adresse encore les mmes parol'-s, et nt
lentendez-vous pas qui vous lit : Mon fils, don-
nez-moi votre ceur : Prvbe, fli mi, cor iuun
milhi? Et que n'a-t-il point fait pour le gagner ?
Et, s'il est vrai que l'amour ne se paie bien que
par l'amour, pourrons-nous jamais l'aimer assez ?
Non content d'avoir quitté le sein paternet, d'tre
né lans la pauvreté d'avoir vé<.u dans I'humilia-
Lion et être mort dans les tourments pour nous
prouver son amour, il a voulu encore nous en
laisser un témoignage lui subsistât jusqu'à la lin
des siècles: Jest"s civu dilexissel suos qui erant
in mutando, in ßnem diler rh o<s. flour ni pas alban-
tonner, il se renferme dans nos tabernacles

c'est là qul se cache sous de viles espèces
c'est là enlin qu'il se donne en nourriture à nos
Ames. Se petit-i, ô mon Sauveur ! qu'il y ait au
monde quelqu'un d'asse-z ingrat pour vouis payer
d'indifference, et pour approcher avec un cetur<de
glace de cette fournaise d'amour !Oui, mes Frères
il s'en trouve et vainement voudrions-nous nous
le dissimuler : il s'en trouve parmi ceux qui re-
çoivent Jésus.Christ dans le sacrement de son
amour, (lui ne 'y visiteraient peut-étre jamais
s'ils n'y était amenés par la coutume, conduits
par la bienséance, engagés par l'exemple, portén
par l'intérêt, poussés par la crainte, forcés par
lautorité, et, le dirais-je e entrainés par l'hypo
crisie.

Je dis la coutume : on n'est pas encore d'ut

âge où l'usage permette de secouer le joug, ni de
s'affranchir de ses devoirs : il est vrai qu'on n'é-
prouve aucune film de cette divine nourriture ;
mais on veut suivre la coutume, et l'on craindrait
en s'en écartant, de faire nalire de soi une opinion
déifvorable.

Je dis la biemséatnce : on est d'un état lui
oblige à une cerlaine régularité, on voudrait con-
server une apparence de religion ; on a donc il--s
époques fixes auxqîueî-ltîls on s'approche avec exac-
titude 'e la table sainut--. La conscience réc'ai-;
n'importe ! la bienseance l'exige ; mis c'est un
festin de tindresse, et vous en faites un devoir de
convenance.

.te lis l'exemple : on ne se sent aucun goût
pour la communion ;on sait bien que la vie mon-
laine que l'ont mène en rend véritabtemenît indi-

gne : mais on voit courir ait baiquet sacré dles
personnes auxquelhl-s on est hué par'le même gen-
re dJe vie, par une étroite communication de sen-
timentîs et par une fidèle société de plaisirs ; on se
[uit ttu idevoir d'amitié de l"s accompagner à la
table saint-, comme on les suit dans les assem-
lé-s mondainis : ainsi, ce qu'on ne f-rait pas par
amour pour iieu, on le fait par complaisance
pour les homme.s

.P dis l'int-ét :ce n'est pas qu'on aprotive tun
plus vif désir <te la communion, ni qu'on se rende
digne d'y participer plus souvent q(ue le commun
hes fidèleis : mais on a intérét le se concilier
l'estim des h.•rsi 'charitables, et, afin le
s'acjumrir un droit à leurs bienfitits, on trompe
leur religion par une régularité afleîctee ; nou-
veau Judas, vous vendez votre Dieu.

Jle dis la crainte : on est dans une maison chré-
tienne iù la religion est honorée ; on s'empresse
le remplir ses devoirs, pour conserver 'alh-ction
de ses maitres : on ap)pa tient à tes paren:s reli-
gieux ; «n s- règle sur leurs eximple, pour se
soustraire à leurs r'proches, Kt la crainte dte Dieu
ne peut nous dtourner d'un sacrilège auquel
nous pousse la peur des hommes.

.te dis l'autorite : on a coiservë tun faible reste
de foi, on ne voudrait tpas violer ouvertement
une lhi fori-Ihe-le l'Eghse. on se soumet donc
aux ordres qu'elle nous intim. Ce n'était donc
pas assez, ô mon Dieu ile vos tendres invitations
ni de vos géiéreuses promesses ; il fatut qu'un
commandement exprès nous foi-ce daccepter vos
faveurs les plus signaltee, et que l'Église nous
m-nace le ci-s redoutablesanathèmes pour triom-
plier de notre eriminelle imudiférence.

te lis enlin l'livocrisio, et je voudrais pouvoir
le taire : mais il n'î-st que trop% .rai qu'à sa table
mè:ne Jésus-Christ rencontre encore d-s traitres,
qui osent Ietiander le pain de vie, malgre les
fruits de mort qu'ils recèlent dans leur coupable
>ein :qui alfectent d'autant plus d'exactitude,
îîu'ils ont mons dl'innîocencî', et (lui abus-nt le
ce que la r'ligion a de plus sacre, epour couvrir
leur odi'use iniquité.

Tous ceux qui se présentent à la table sainte
n'y sont pas conduits par dhes motifs aussi indi-
gnes, je le sais, et j'n bénis le Seigneur ; mais
parmi ceux mêmes qui viennent avec des iiten-
tiens plus pures. combien en est-il qui soient
amenés jpar lamour? Soyez-en vous-niémes les
juges.

Le véritablée amtuour futit désiîrer avec ard-ur de
se réunir à celui qu'on aime; et nous, mues Frères,
au lieu t-- soupirer après le divin époux le nos
àmes, nous ne ressentons pour lui qu'une froide

iènérnce : au li'u de chercher les occasious de
iiir l' sa iréeec- nous imaginons au contraire

mil- prétextes pour nous y soustraire ; et quand
nous ne pouvons plus enfin résist'r à ses prus-
szuntes iivitations sans violer ses ortres posi.ifs,
nous en reculons le moment autant quil est et
nous, , t nous remulons de jour en jour l'accom-
plissement d notre devoir.

Le vrnitable amour met tout son bonheur dans
la possession d- l'objet aimé ; et ous, aui lieu le
trouver dles dl-lices à passer nosjouurs en la so-
ciéte le Jésus-Christ, alfadis par les vains amuse-
menuts lu siècle, nous regrettons I-s courts ins-
t nts que nous sommes oligés le donner à notr--
Dieu, et. pl<ium dun outrageant dégo p pour cette
manne céleste dont il daigne nous nourrir, nous
redemandons sans pudeur les vils ognons d'E-
gytt, c'est--lire qui nous soupirous encore
après les coupables plaisirs d'un monde cor-
rompu.

Le véritable amour ne se lasse point ld'entre-
tenir ci-lui qui'il aime ; et nous, nrs Frères, à
peine pouvous-nous converser un moment avec
Dieu, sans éprouver un ennui mortel : et nos
cours restent muets, tandis lue nos lèvres pro-
mnoncent encore les parohIs auxquelles nous n'ap-
portons aucune attention, et qui ne nous aident
qu'à tronpr le temps.

Le véritable amour fait qu'on ne peut se ré-
soudre à quitter celui qu'on aime ; et nous, à
peine le ministre les autels a-t-il déposé sur nos
lèvres le pain sacré, qu'au lieu de dire avec
t'épouse îles cantiques : Je posséde celui lue
j'aine, je ne le laisserai 1point alî'r : Tenui eut
nec dimitlain, nous retournons avec une scanda-
eus précipitation à nos occupations accouttumées

Le véritable amour s'occupe sans cesse le
l'objet aimé : et nous, loin de penser conti-
1uuiellement à celui quii nous avons eu le bonlheuti
d (le recevoir, et de souffrir impatiemnmnt tout ce
qui peut nous en distraire, nous nous hàtonîs en
quelque sorte dte l'effacer de nos cours et de le
bannir le notre esprit, comme un témnoin incom-

a mode le nos plaisirs et un trop rigide censeur du
n s iniétités.

Maintenant je vous le demande, devons-nou
êtres surpris qu'avec le telles dispositions nou

s remportions si peu de fruits de'ce banluet sacré
- et qu'après avoir entassé, si je plus parler ainsi
i communions sur communions, nous nous trou
, vions toujours dénués le vertus, suj-ts aux
s mumes faiblesses et couvers îles même défauts?
s Que conclure, mes Frères, de tout ce que vous
r venez d'entendre ? Que vous idevez vous éloigneu
- entièrement de la table sainte ? Ai ! vous préser

ve te ciel de tomber dans cette erreur, et sous un
a vain prétexte de respect, ue résister aux pressante

invitations de votre Dieu et aux ordres positif, le
son Eglise ! Et à qui irons-nous, Seigneur, si nous
nous éloignons de vous ? Vous ôtes le pain le
vie, le trésor de toutes les grâc.'s, notre seule
ressource dans nos besoins, notre unique conso-
lation dans nos peines : Ad quem ibimt<us ?

Venez donc, mes Fières, vous tous qui avez
conservé la foi, venez célébrer avec nous le grand
mystère le la résurrection de Jésus-Christ ; qu'il
descende en cette solennité dans nos cours ;
mais avant de l'y recevoir, préparez-lui soigneu.
sement la voic : Paratc ciapit Domini. La sainteté
convient à sa demeure ; bannissez-en donc toute
attache au péché, et préparez-vous à immoler à ses
pieds toutes vos passions. Purili,'z aviec soin les
vases destinés à recevoir le sang de l'agneau
sans tache ; qu'au lieu des restes hideux du vice,
il ne trouve plus en vous que les honorables tra-
ces de la pénitence ; dépouillez entièrement le
vieil homme de ses coupables penchants, et re-
vétez-vous du nouveau avec ses glorieuses qua-
lités ; attirez Jésus-Christ dans vos coeurs par
l'agréable odeur le vos vertus, comme il s'efforce
de vous attirer à lui par la céleste odeur du
baume salutaire qu'il est prt à verser sur toutes
les plaies le voire me et par les divines pro-
mssses des précieux trésors auxquels il veut vous
faire participer. Venez, niais que l'amour seul
vous accompagne, et qu'aucun motif vicieux ne
vous ravisse le mérite d'une si sainte démarche
venez, non pour mettre le sceau à votre condam-
nation, mais pour manger le pain de vie et boire
le calice du salut.

O mon Dieu ! vous (lui soudez les reins et pé-
nétrez jusque dans les plus secrets replis des
coeurs, si vous découvrez lans les nétres quelques
souillures capables de déshonorer votre divine
présence, arrachez, nous vous en conjurons, le
voile (lui les cache à nos propres yeux, et accor-
lez-nous la grâce de nous en puriier entièrement,
alin qu'après vous avoir reçu sur la terre dans
un cour pur, nous soyons jugés dignes d'entrer
un jour dans la céleste demeure que vous nous
préparez pour l'éternité bienheureuse. Ainsi soit-il.

HEN RI
OU LA iERNil':E co(it'eN<ox D U iiE LA I'itEAUliRE

COtlDIUYION Lu VILS.

Au fond dune de ces impasses, percées entre
des maisons noires, où s'éteignent et le bruit le
la rue et la lumière du ciel, au bout d'un escalier
tortueux et sombre, habitait un artiste, jeune
encore,, gravement malale.

Ce brave sculpteur n'avait que trente-cinq ans.
'ant que ses bras avaient pu fournir leur somme
le travail, il se-tait sulli à lui-même. Ouvrier cou-

rageux, avec cete noble lierté si fréquente parmi
les parisiens. il avait, soul, fait face à la maladie
rapide qui avait emporté sa jeune épouse et aux
fiais d*éducation de son tils Henri, maintenant son
unmque consolation.

Mais un jour le froid se glissa jusqu'au cour
de [ouvrier. Méprisant ce pr.-mier avertissement
qui lui venait dl" <premiere's atteintes d'un mal
(lui ne pardonne pas, il nWgligea, bravade ou im-
prulence, de s'occuper le sa personne, et bientôt
ils forces venant à manquer entièrement, il se vit
obligé t rsuspndre son travail, et définitivement
de îrnlre Io lit.

Depuis quelques jours le pauvre ouvrier ne se
levait plus: il était la, couché, le visage pale,
éclairé de d'ux veux grands ouverts, encadré
',ans une chevelure noire, abondante, semblable
à l'pais feuillage qui atteste la jeunesse de l'ar-

Une charitable voisine, une soeur le charité en
habit laïque, lim prodiguait ses soins. Elle n'avait
las i-nbesoin de recouri- à éfuiolque sot détour1lenur obtenir (le son inal:d'uqîîil reçut la visite
d'un prêtre. EIIlui aviit annoncé le Directeur
(W c.téluisine et ce titre avait sonné aux
oreilles dle ce bon père, coîmme l'eût lfait le nom
-l'un ami.

-JT'ai été élevé par une mèreý chrétienne, répé-
tait-il, et j'ai longtomps lamit nies iques, à la suite
-te ma p)remièrei commniuiion.

D'autres fois il appnlait h.t-ri auprès le lui
-Tu vas bientôt faire La première communion,

quel beau jour !... Ci-r enfaiint. ça été le plus
beau jour de ma vie ! Son sotivenir' me revient
sans cesse. Songe bien à Cy pr"parer l1

Sans cesse ramené à la peinsée de Dfieu par le
fait de la prochaine première communion de son
ilts, il soulfrait sans jamaiis se plaindre. Point
<[.impatience malgré la fatigue et l'ennui de l'in-
action ; jamais de blasphimes, jamais de ces re-
proches injustes à l'adresse lu bon Dieu !

Il était ainsi tout prélaré à la visite qui lui
était annoncée. Ds que le 'rétre apparut, le
malade lui adressa, dans un sourire, le plus gra-
cieux bonjour, et lui tendit une main pas encore
trop décharnée.

Une rougeur très visible colora ses pommettes,
' révélant ces douces et suaves émotions dont la

religion consolatrice a le secret.
Quand le prétre et lo malade furent seuls, la

r conversation s'engagea et roula tout d'abord sur
le cher cinant, en ce moment à l'école.

-Il s'est montré par trop discret, votre cher
IIenri. N'aurait-il pas dù me prévenir le votre

' état ? Vous m'auriez vu déjà et nous serions de
e vieux amis.

-Rien n'est perdu, monsieur l'abbé, mais s'il v
s a un coupable, ce couuable c'est moi. Ce cher

erifatnt n'a fait qu'obéir à ma consigne. Je ne me
, croyais pas d'abord aussi imal !... alfreuse mala-

die !...
Il reprit ensuite d'une voix plus animée :
-l'ai un voem à formuler :<ue le bon Dieu me

laisse voir le beau jour le la première commu-
s nion de mon Ilenri, et je ne lui demande rien de,
r plus... C'est tout le bonheur q(ue je rêve encore

sur la terre...
n Dieu est si bon : il ne vous refusera pas cette
s joie.

-Je suis peut-être très exigant !... Voilà trois
mois que je souffre, et l'hiver est si long !...

-Aussi, songez, cha-r monsieur, que la pre-
mière communion aura lieu dans deux mois, à la
fin d'avril.

-Oui, aux feuilles nouvelles !... Enfin que la
volonté de Dieu soit faite !...

Voici maintenant pourquoi je vous ai fait appe.
fer. C'est une idée tle malade, mais je serais le
plus malheureux les hommes si je ne pouvais la
réaliser. Promettez-moi de me prêter tout votre
concours.

-Parlez, mon cher monsieur, je promets le
conliance.

-Merci !... levant vous, je m'engage envers
Dieu, - qu'il me rende la santé ou non, - de
faire ma communion de conversion, - peut.étre
la lernière, - le même jour qu'Henri fera sa pre-
mière.

Le brave homme était ému.
-Comme le poète, ajouta-t-il, je redis ces tristes

vers :

Au banquet le la vie, infortuné convive,
J'apparus un jour, et je meurs !...

Mais plus heureux que lui, je puis terminer
ainsi :

Et sur la tombe, où lentement jarrive,
Quelquiu viendra verser des pleurs !...

-Si le bon Dieu vous appelait à lui, ajouta le
prétre, Ilenri ne serait pas sent à " verser des
pleurs !... "

-Merci le nouveau !... Il serrait affectiteuse-
ment la main de ce nouvel ami, qui se leva, et
s'appréta à se retirer.

-Pas encore ! dit le malade. Accordez-mioi je
vous prie, un moment. J'ai préparé ma confession
et je me suis proposé dle chanter à Henri, ce vers
chrétien si précis. Henri, comme toi,

J'ai révélé mon cœur an Dieu de l'innocence,

C tte visite part avoir communiqué un nou-
veau soumlle aiu pauvre père: les forcessemblèrenl
lui reveniir. en mme temps qu'une joie douce et
un calme profodl. Quelques jours de soleil.
comme on en goûte parfois à la fin de février,
ajoutant l'influence de la chaleur à cette reprise
de vie, le généreux ouvrier parla bientôt de re-
,>rendre ses outils.

L'enfant était digne d'un tel père.
A la première séance de catéchisme qui suivit

cette visite, flenri parut très ému, son petit visage
ovale était tout animé, et la fralcheur naturelle
de ses joues avaient pris des teintes plus cliatles,
témoignant ainsi sa graititude à l'égard île celui
qui avait apporté joie et consolation au malade.

Dès ce jour, on le comprend, cet enfant udevint
plus spécialement l'objet des attentions des caté-
chistes : ou le connaissait déjà comme un des
meilleurs par son exactituie, sa bonne mémoire,
sa conduite régulière :il devint absolument inté-
ressant dès qu'on sut qu'il était si imalheuuireux,

A chaque séance il apportait le bulletin le
la santé de son père bien-aimé, santé lui, à son
insu, allait en s'affaiblissant chaque jour. La lin
<'avril approchait sans que l'état du malade eût
pris cependant un caractère trop alarmani.

Les examens passés, flenri, tout heureux, cou-
rut annoncer à son père plus heureux <ue lui.
môme, son admission définitive à la première
communion, et l'aîproche dte la retraite prépara-
toire. Ft-ce excès de joie, fût-ce autre cause,
tout à coup la maladie s'aggrava.

Le premier jour de la retraite le irétre fut
appielé :

-p oisi<'iur. l'abbé, dit le pauvre père sulfo-
qué, et martelant ses syllabes, le bon Dieu.., ne
veut >as...

-Si, mon brave ami, si, Dieu veut que vous
soyez témoin d la première communion le ce
cher enfant ! interrompit l'abbé en achevant sa
liensée.

-Mais... je ne respire plus I... si vous... nap-
portiez... aujour'hui... le bon Dieu

-J'ai meilleur espoir. Vous recevrez Notre-
Seigneur le même jour que notre Henri.

-Oh ! si cela était!
-Cela sera: nous prierons tous plus ardemment

pour vous : nous obtietidrons cela du bon Dieu
et de la sainte Vierge !

Le pouls i malade était faible, mais non dés-
ordonn.,La nuit fut bonne, et le lendemain, en
arrivant à la retraite, Henri nie glissa tout bas
ces mots : ' lapa va un peu mieux t "

Le inalale fut recommandé aux prières de
tous ces jeunes coeurs, en ce moment si forvents:
et il eut une place aussi au lemento do toutes les
messes lu jour.

Nous étions à l'avant-veille du grand jour, et
nous avions toute confiance qtue le Dieu de t'Eu-
charistie ferait plutôt un miracle, si besoin était,
q lue de laisser mourir ce bon père, sans lui donner
la joie suprême après laquelle il aspirait.

-Celui qui. pour nous, est prisonnier au saint
Autel, nous disions-nous, a-t-il si souvent, de nos
jours, cette consolation de voir le père et l'enfant
s'unir à lui dans un même élan d'amour ?

Il semblait que Notre-Seigneur se dût à lui-
môme cette satisfaction de prolonger de quelques
heures cette existence chancelante.

Cepenidant, dès le lendemain matin, qui était la
veille même du jour si *jnpatiomment attendu
une nouvelle crise se déclara, Secoué par d'in-
terminables accès le toux, et presque suffoqué, le
pauvre père parut descendre au dernier degré de
la faiblesse. Il nie suppliait avec insistance :

-Apportez-moi... le bon Dieu... maintenant...
Pourquoi résistai-je à ses pressantes sollicita-

lions ?
Pourquoi ne lui ai-je pas accordé immédiate-

ment le bienfait de la communion, dont [âme
sent si ardemment le besoin, à l'heure où la terre
lui échappe ?


